



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Du même auteur

introduction  Un personnage de roman et son énigme




PREMIÈRE PARTIE - Un personnage de roman

chapitre premier - Premières années

La Calabre, un bout du monde

Un surdoué

L'admiration pour Telesio et la « fuite » à Naples

Le séjour à Naples

chapitre ii - Retour à la case départ

Faux espoirs

Prison à Padoue

Transfert et prison à Rome

chapitre iii - La conjuration de Calabre dans son contexte

Une situation dégradée

La présence turque

Prophéties et « mutations »

chapitre iv - Un lamentable échec

Les trois principaux meneurs de la conjuration

Le projet de soulèvement et les préparatifs

chapitre v - La folie ou la mort

Le sort de Maurizio et de Dionisio Ponzio

Les arguments de Campanella

La « veglia »

chapitre vi - Un prisonnier hors du commun

Les conditions de son emprisonnement

La sortie du désespoir

chapitre vii - Demandes répétées de libération

Refus et obstacles

Les espoirs mis en Kaspar Schoppe

Faux amis ?

Dernières années à Naples

chapitre viii - Écrire et publier

Écrits antérieurs à l'emprisonnement de 1599

Dans les prisons de Naples

Des éditeurs allemands et protestants

chapitre ix - Une courte embellie

La Rome d'Urbain VIII

La sortie de prison

Urbain VIII a besoin de Campanella

chapitre x - Campanella pris entre Urbain VIII et Galilée

L'« Apologie de Galilée »

Le retournement d'Urbain VIII

chapitre xi - Dernières années romaines

Un ami de saint Joseph Calasanzio

Le glissement vers la France

Les Français de Rome

chapitre xii - Campanella à Paris

Accueil d'abord chaleureux en France

Réticences et conflits

chapitre xiii - Campanella publie en France

Le rythme des parutions

Un conseiller de Richelieu




DEUXIÈME PARTIE - L'énigme Campanella

chapitre xiv - La Cité du soleil

chapitre xv - L'ennemi d'Aristote

Le mauvais souvenir des couvents de Calabre

Campanella dans le contexte philosophique du temps

Telesio

De Telesio à Campanella

chapitre xvi - Un grand projet philosophique

Ne pas confondre Aristote et saint Thomas d'Aquin

En finir avec la philosophie « païenne »

chapitre xvii - La magie

Campanella dans son époque

Qu'est-ce que la magie ?

Le pansensisme

Tout communique avec tout

Éloge du mage

chapitre xviii - L'astrologie

Une époque saturée d'astrologie

Cardan relance le débat sur l'astrologie

Campanella théoricien de l'astrologie

chapitre xix - Une carrière d'astrologue

Un horoscope exceptionnel

Heurs et malheurs d'un astrologue secret du pape

chapitre xx - Campanella, la liberté de penser et la science

Dans quelle mesure a-t-il été un novateur ?

La liberté de philosopher

Campanella et l'héliocentrisme

chapitre xxi - L'annonciateur du siècle d'or

Un prophète

Les derniers temps

Un seul troupeau et un seul pasteur

chapitre xxii - La Monarchie d'Espagne

Campanella conseiller politique

Un livre majeur dans la carrière de Campanella

Le « Discursus de Belgio »...

chapitre xxiii - La « principauté du monde »

Dieu, la prudence et l'occasion

Conseils impératifs au futur roi du monde

Géopolitique

La « Monarchie de France »

chapitre xxiv - Campanella et Machiavel

Campanella a-t-il été un second Machiavel ?

L'utilisation politique de la religion

Dieu est la source du bien et le maître de l'histoire

chapitre xxv - Campanella s'est proclamé champion du catholicisme

Un dossier complexe

La « conversion » de Campanella

Exaltation du catholicisme

chapitre xxvi - Campanella, nouveau Pélage ?

Un penseur suspect

Religion naturelle et religion sociale

Péché originel et double prédestination

Le baptême et le salut




conclusion

NOTES




© Librairie Arthème Fayard, 2008.

978-2-213-64571-1




Du même auteur



Vie économique et sociale de Rome dans la seconde moitié du xvie siècle, 2 vol., Paris, De Boccard, 1957-1959.


L'Alun de Rome, Paris, SEVPEN, 1962.


Naissance et affirmation de la Réforme, Paris, PUF, coll. « Nouvelle Clio », 8e édition (en coll. avec Thierry Wanegffelen), 1997.


La Civilisation de la Renaissance, Paris, Arthaud, coll. « Les Grandes Civilisations », 2e édition, 1973. Éd. de poche, Arthaud/Flammarion, 1984.


Le Catholicisme entre Luther et Voltaire, PUF, coll. « Nouvelle Clio », 1971, 6e édition (en coll. avec Monique Cottret), 1996.


L'Italie de Botticelli à Bonaparte, Paris, A. Colin. Nouvelle édition : L'Italie de la Renaissance aux Lumières, 1990.


Rome au xvie siècle, Paris, Hachette, 1976. « Pluriel », 1994.


La Mort des pays de cocagne, Paris, Publications de la Sorbonne, 1976 (ouvrage collectif).


Le christianisme va-t-il mourir ?, Paris, Hachette, 1977. « Pluriel », 1978.


La Peur en Occident (xive-xviiie siècle), Paris, Fayard, 1978. « Pluriel », 1979.


Histoire vécue du peuple chrétien (sous la direction de), Toulouse, Privat, 1979.


Un chemin d'histoire, chrétientét christianisation, Paris, Fayard, 1981.


Le Péché et la peur. La culpabilisation en Occident (xiiie-xviiie siècle), Paris, Fayard, 1983, rééd. 1994.


Le Cas Luther, Paris, Desclée de Brouwer, 1983.


La Première Communion. Quatre siècles d'histoire (xvie-xxe siècle), Paris, Desclée de Brouwer, 1987 (ouvrage collectif).


Ce que je crois, Paris, Grasset, 1985. France-Loisirs, 1986.


Les Malheurs des temps. Histoire des fléaux et des calamités en France (sous la direction de Jean Delumeau et Yves Lequin), Paris, Larousse, 1987.


Rassurer et protéger. Le sentiment de sécurité dans l'Occident d'autrefois, Paris, Fayard, 1989.


Histoire des pères et de la paternité (sous la direction de Jean Delumeau et Daniel Roche), Paris, Larousse, 1990. Nouvelle édition, 2000.


L'Aveu et le pardon. Les difficultés de la confession (xiiie-xviiie siècle), Paris, Fayard, 1990.


Une histoire du paradis, t. I, Le Jardin des délices, Paris, Fayard, 1992.


Le Fait religieux (sous la direction de), Paris, Fayard, 1993.


Une histoire du paradis, t. II, Mille Ans de bonheur, Paris, Fayard, 1995.


Entretiens sur la fin des temps (en coll. avec Jean-Claude Carrière, Umberto Eco et Stephen Jay Gould), Paris, Fayard, 1998.


Des religions et des hommes (en coll. avec Sabine Melchior-Bonnet), Paris, Desclée de Brouwer, 1997. « La Pochothèque », Le Livre de poche, 1999.


L'Acceptation de l'autre. De l'édit de Nantes à nos jours (sous la direction de), Paris, Fayard/Direction des Archives de France, 2000.


Une histoire du paradis ? t. III, Que reste-t-il du paradis ?, Paris, Fayard, 2000.


Guetter l'aurore, Paris, Grasset, 2003. « Pluriel », 2005.





introduction

Un personnage de roman et son énigme

Au début de 1968 j'eus la bonne fortune de rencontrer à Paris Marguerite Yourcenar, qui venait de publier L'Œuvre au noir. Au cours d'une longue conversation à l'hôtel où elle était descendue, rue de Rivoli, elle m'apprit qu'elle envisageait de faire de Campanella le sujet d'un roman historique. Une note à la fin de L'Œuvre au noir laisse deviner comment l'idée lui en était venue. Elle y révèle en effet s'être inspirée pour le procès de Zénon de celui, réel, auquel Campanella dut faire face après l'échec, en 1599, de la conjuration de Calabre. Marguerite Yourcenar ne donna pas suite à son projet. Peut-être s'aperçut-elle au cours de recherches ultérieures que Campanella n'était pas exactement le « libre-penseur » dont on avait, à partir des pièces de son procès, tracé le portrait à la fin du xixe siècle et au début du xxe ? En tout cas, notre conversation me resta en mémoire et l'idée me vint au cours des ans de me pencher un jour, en historien et non en romancier, sur un personnage hors du commun qui a suscité en son temps et qui suscite encore des jugements contradictoires.

Campanella a été un authentique personnage de roman et l'historien n'a besoin d'ajouter aucun détail au récit de sa vie pour révéler au lecteur un parcours biographique fait d'indépendance ombrageuse, de suspicions récurrentes, d'aventures dramatiques, de prisons et de tortures, de retournements surprenants et de dénouements imprévus. C'est pourquoi la première partie du présent livre est tout naturellement intitulée « Un personnage de roman », qui mériterait un film.

Tel il fut en effet. Ce fils d'un Calabrais analphabète devint un philosophe de renom international. Il put faire des études grâce à l'ordre des Dominicains où il entra à quatorze ans, dans lequel il ne se sentit jamais à l'aise mais avec l'habit duquel il mourut dans un couvent parisien. Il écrivit une œuvre immense et touffue dont la plus grande partie fut rédigée grâce à une prodigieuse mémoire au cours de trente années de séjour en prison : à Padoue, à Rome, à Naples surtout (vingt-sept ans) et encore à Rome. Il aurait logiquement dû être condamné à mort comme hérétique récidiviste ; mais, soumis à une torture de près de quarante heures, il feignit la folie et échappa à la peine capitale.

Prisonnier, il écrivit avec un aplomb surprenant lettres sur lettres aux papes successifs, à des cardinaux influents, aux souverains d'Espagne, aux archiducs autrichiens et aussi à Galilée. Réputé pour sa science des étoiles, il fut à ce titre accueilli avec respect à Rome après sa libération des prisons napolitaines ; et, véritable coup de théâtre, il devint alors pendant quelque temps l'astrologue confidentiel d'Urbain VIII, qui craignait une mort prochaine en raison d'un horoscope défavorable. Le pape, contraint par la conjoncture religieuse de l'époque, ne put lui maintenir son appui et favorisa sa fuite en France. Campanella y fut durant les cinq dernières années de sa vie un conseiller de Richelieu pour les affaires italiennes. Mais sa dernière intervention publique consista, à la demande d'Anne d'Autriche et de Richelieu, en l'établissement de l'horoscope du dauphin qui venait de naître, le futur Louis XIV ! On peut difficilement imaginer, dans le cadre de l'époque, un destin plus étonnant et plus contrasté.

Or l'œuvre de Campanella apparaît, elle aussi, marquée de fortes contradictions et de paradoxes qui laissent perplexes ceux qui s'y plongent. D'où le titre donné à la seconde partie de notre essai, « L'énigme Campanella », dont nous allons récapituler dans cette introduction les principales composantes.

Son écrit le plus connu non au xviie siècle, mais depuis le xixe siècle et jusqu'à nos jours, est La Cité du soleil. Cette modeste plaquette consacrée à une « utopie » étonna par l'association de la théocratie avec une organisation communiste et la mise en œuvre de la polygamie aux fins d'une procréation assistée par les étoiles. On comprend mieux aujourd'hui qu'autrefois qu'elle se voulait l'évocation de l'humanité heureuse sortie des mains de Dieu et dont Campanella espérait la réactualisation durant les mille ans de paix précédant la fin du monde. Il faut donc la replacer à l'intérieur d'une perspective millénariste, très déroutante pour nous.

Campanella, seul en son temps, eut le courage d'écrire – et, qui plus est, en prison – une Apologie de Galilée. Mais il prit ses distances avec Copernic. Et, tandis que Galilée s'intéressait au cours et aux lois ordinaires des choses, Campanella était attiré par l'exceptionnel et le mystérieux. En outre, il n'était ni mathématicien ni technicien de l'observation – mais comment l'aurait-il été en prison ? Son intérêt se porta constamment sur une prétendue descente du soleil vers la terre, annonce, pour le prophète qu'il prétendait être, des bouleversements devant précéder le dernier âge du monde.

Il se déclara dès le début de sa carrière et tout au long de sa vie l'ennemi d'Aristote ; d'où la réputation de « novateur » qu'il eut en Allemagne et en France, renforcée par son emprisonnement prolongé et par sa défense de Galilée. De loin, les libertins de Paris l'auraient volontiers compté parmi les leurs. Mais ils déchantèrent quand il fut en France. Quant à Descartes, il ironisa sur sa métaphysique.

Philosophe de la nature, accordant une âme à l'Univers et la sensibilité même aux pierres, il affirma toute sa vie que la religion est innée dans l'homme. Il resta de ce fait suspect à l'Église qui lui reprocha de sous-évaluer la Révélation et l'impact du péché originel. Il eut beau rédiger trente volumes d'une énorme Theologia qui se voulait orthodoxe, il demeura marginal par rapport aux exigences doctrinales du Saint-Office.

Adversaire déclaré de l'« athée » Machiavel, notamment dans l'Atheismus triumphatus, un livre auquel il accordait une particulière importance, Campanella fut accusé, lui-même, d'être un disciple du secrétaire florentin par les conseils très « machiavéliques » qu'il donna aux princes catholiques et, en particulier, aux rois d'Espagne pour la lutte contre les hérétiques. Il fut de même soupçonné, non seulement par le Saint-Office, mais aussi par des luthériens, d'être un « libertin » camouflé par la façon très détaillée dont, notamment dans l'Atheismus triumphatus, il présenta les objections des adversaires du christianisme.

Constamment hostile au protestantisme, il ne se fit néanmoins aucun scrupule, lorsqu'il était en prison à Naples, de confier à un luthérien allemand, Adami, aux fins de publication, les manuscrits qu'il ne pouvait faire imprimer en Italie. C'est effectivement grâce à ce détour par l'Allemagne protestante et à cet ami luthérien que Campanella acquit sa notoriété internationale, qui se prolongea ensuite par des publications en France à la fin de sa vie.

Paradoxe majeur : Campanella fut l'instigateur en 1599 d'une conjuration en Calabre contre le gouvernement du vice-roi (espagnol) de Naples. Cependant il plaida dès cette époque et, ensuite, pendant une trentaine d'années, pour une monarchie mondiale placée sous l'autorité du roi d'Espagne. Il exprima ce vœu notamment dans la Monarchia di Spagna, un de ses ouvrages les plus connus et les plus discutés à l'époque. Après quoi il se retourna vers la France dont le roi lui parut désormais le plus apte à exercer la souveraineté universelle.

Toutefois le roi d'Espagne ou de France ne devait être, selon lui, que le lieutenant du pape, chef suprême de la chrétienté réunifiée, préalable elle-même à une communauté mondiale. À l'époque aucun théologien catholique ne poussa aussi loin que lui le projet d'une théocratie pontificale. Néanmoins, les autorités romaines retirèrent rapidement de la vente en 1634 le livre de Campanella intitulé Monarchia Messiae dont elles avaient d'abord autorisé la sortie : elles craignirent qu'il ait un effet désastreux sur les princes chrétiens. Sur tous les plans Rome se méfia donc d'un penseur qui s'autoproclamait champion du pape et du catholicisme mais qui – nous le montrerons à la fin du livre – donnait lieu à suspicion quand il traitait du péché originel, du libre arbitre et de la grâce, des sujets brûlants au xviie siècle. Raison supplémentaire pour l'Église de se méfier de lui : à plusieurs reprises il assura avoir acquis la certitude de l'existence de l'au-delà grâce à des démons qui lui étaient apparus dans son cachot de Naples.

Enfin, Campanella ne cesse de nous étonner parce qu'il se considéra du début à la fin de sa carrière agitée comme un prophète. S'appuyant sur Platon, les sibylles, Hermès Trismégiste, la Bible, les Pères de l'Église, Joachim de Flore, sainte Brigitte... et les signes dans le ciel, il annonça inlassablement la proximité d'échéances eschatologiques... qui ne se produisirent pas.

Un tel personnage constitue un défi, surtout si l'on tient compte de ses retournements – plus ou moins sincères – et des zones d'ombre qui subsistent à son sujet. Qui était-il vraiment ? Quel était le fond de sa pensée ? Mais, d'autre part, quel dossier pour les policiers du passé que sont les historiens ! Après l'enquête qui va suivre, y verrons-nous plus clair dans son âme et dans ses doctrines ? Une nécessaire synthèse tentera dans la conclusion de répondre aux questions que le lecteur se sera forcément posées en cours de route et de recomposer l'unité d'une personnalité déroutante qui fut et reste une grande figure de l'histoire culturelle italienne, et occidentale mais aujourd'hui trop souvent méconnue en dehors des frontières de la Péninsule.

***



Rappel historique de la bibliographie concernant Campanella

Le présent ouvrage ne prétend pas à l'exhaustivité érudite. Il se veut plutôt, sur la base des travaux les plus sûrs, un essai de compréhension de l'homme et de l'œuvre. Dans cette seconde partie de l'introduction je me bornerai donc à rappeler à grands traits les heurs et malheurs de la notoriété de Campanella et l'histoire de la bibliographie le concernant. Ses ouvrages les plus connus en son temps furent la Monarchia di Spagna (d'abord publiée en version allemande en 1620), le De sensu rerum et magia (Allemagne, 1620 et Paris, 1636), l'Apologie de Galilée (Allemagne, 1622), la Philosophia realis suivie en appendice de La Cité du soleil (Allemagne 1623, Paris, 1637) et l'Atheismus triumphatus (Rome, 1631, puis Paris, 1636 et 1637). Parmi les nombreux autres écrits de Campanella que nous rencontrerons en cours de route la Metaphysica, éditée à Paris en 1638 et méprisée par Descartes, tomba bientôt dans l'oubli. Quant au Quod reminiscentur... et aux trente livres de sa Theologia, ils ne furent publiés qu'au xxe siècle.

Au début du xviiie siècle, Campanella fut l'objet de deux biographies : l'une fut composée par le dominicain Jacques Échard qui, en 1719-1720, intégra une vie du philosophe calabrais à l'intérieur d'une galerie des personnages illustres de son ordre (Scriptores ordinis predicatorum, Paris, 1719-1720). L'autre fut l'œuvre d'un philosophe et théologien luthérien et allemand, Ernst Cyprian, qui publia en 1705 puis remania ensuite une Vita Campanellae, dont la version définitive parut à Amsterdam en 1722. Cyprian était, malgré des réserves, un admirateur de la pensée de Campanella dont il voulait favoriser la diffusion.

Il y eut ensuite un long silence sur Campanella qui ne fut rompu au xixe siècle que par un intérêt nouveau porté à La Cité du soleil1. Compte non tenu d'une incertaine traduction allemande de celle-ci en 1789, la diffusion internationale de cette esquisse d'une république communiste commença véritablement en 1836 avec la publication à Lugano par Giovan Battista Passerini d'une traduction italienne à partir des éditions latines du xviie siècle. Passerini en fit une seconde édition en 1850 qui fut utilisée dans des publications italiennes postérieures en 1854, 1863, 1892, 1913, 1916. La première traduction française, à partir du latin, se situa en 1840. La traduction anglaise connut le succès et de nombreuses rééditions à partir de 1885. La première traduction allemande intervint en 1900 ; la première traduction russe, en 1906, suivie par une seconde en 1934, qui fut rééditée en 1947, 1954, 1978 et 1979. De 1941 date la première traduction en espagnol, à Mexico, et de 1942 la première traduction hongroise. De nombreuses éditions de La Cité du soleil parurent ensuite en Pologne, Roumanie et Tchécoslovaquie durant l'ère soviétique.

Toutes ces éditions avaient été effectuées sur la version latine de La Cité du soleil placée en annexe de la Philosophia realis (Paris, 1637). Mais le texte italien primitif resta longtemps inédit. Sa première publication intervint en 1904, suivie bientôt de plusieurs autres, régulièrement améliorées à mesure que l'on retrouvait davantage de manuscrits anciens de l'œuvre. Depuis 1949 ces éditions se sont multipliées, la dernière en date étant celle de G. Ernst (Milan, Rizzoli, 1996). Plusieurs éditions étrangères ont été réalisées à partir de la version italienne primitive, telles celle d'A. Tripet (Genève, Droz, 1972), que j'ai utilisée ici dans une réédition de 2000 (Paris, Fayard) et celle publiée en 1981 par l'University of California Press.

S'ajoutant au succès mondial de La Cité du soleil, des recherches de grande ampleur, surtout italiennes, depuis les années 1880 jusqu'à aujourd'hui, ont profondément enrichi nos informations concernant Campanella et modifié notre regard sur lui. La relance des études vint d'abord d'Alessandro D'Ancona qui publia en 1854 des morceaux choisis des œuvres de Campanella (Opere scelte, 2 vol.), mais surtout, quelques décennies plus tard, de l'érudit napolitain Luigi Amabile qui consacra au moine prisonnier d'immenses recherches dans la Péninsule et ailleurs en Europe. Ses volumineuses publications restent fondamentales sur le sujet, même si elles ont été ensuite complétées, voire rectifiées. Il s'agit de cinq gros ouvrages intitulés Fra Tommaso Campanella, la sua congiura, i suoi processi e la sua pazzia (I-III, Naples, 1882), et Fra Tommaso Campanella ne'castelli di Napoli, in Roma e in Parigi (I-II, Naples, 1887). Ces ouvrages comportaient la publication de très nombreux documents inédits.

Un autre historien qui a voué sa vie aux travaux sur Campanella est Luigi Firpo († 1989). On trouvera une liste de ses très nombreuses contributions historiques dans l'article « Campanella (Tommaso) » du Dizionario biografico degli Italiani (1974) et dans l'article de E. Baldini « L. Firpo e Campanella. Cinquant'anni di ricerche e di pubblicazioni » dans la revue Bruniana & Campanelliana (2, 1996). Cette bibliographie recense cent vingt-neuf titres de L. Firpo.

Celui-ci permit d'abord une meilleure connaissance de Campanella en publiant de nombreux ouvrages du philosophe restés inédits ou demeurés dans les bibliothèques depuis le xviie siècle sous forme d'exemplaires rarissimes. Il procura ainsi des éditions anastatiques de la Metaphysica (1951), de la Monarchia Messiae (1960) et des Opera latina Francfurti impressa annis 1617-1630 (1975). Il publia d'autre part les Aforismi politici (Turin, 1941), les Antiveneti (Florence, 1944), les Discorsi ai principi d'Italia (Turin, 1945), les Scritti scelti (Turin, 1949), les Opuscoli inediti (Florence, Olschki, 1951), les Scritti letterari (poésies) (Milan, Mondadori, I, 1954), le De conceptione Virginis (dans Sapienza, 1969), etc. En 1998, E. Canone a réédité sous le titre I Processi di Tommaso Campanella les principales contributions du jeune Luigi Firpo aux différents procès intentés à Campanella entre 1592 et 1605. Toutes les études consacrées à Campanella comportent désormais des références incontournables aux travaux de Luigi Firpo, en l'honneur de qui ont été rassemblés après sa mort quatre volumes de Studi politici dirigés par S. Rota Ghibaudi et Fr. Barcia (Milan, 1990).

Notre connaissance de Campanella s'est aussi enrichie au cours du xxe siècle de plusieurs autres publications modernes de ses écrits parmi lesquelles il faut d'abord retenir les suivantes :

– le texte italien primitif du Del senso delle cose e della magia (par A. Bruers, Bari, 1925) ;

– le Syntagma = De libris propriis et recta ratione studendi syntagma par V. Spampanato (1927) ; rééd. dans Tommaso Campanella, publication dirigée par N. Badaloni et G. Ernst (Rome, 1999) avec tr. it. ;

– de nombreuses Lettere du philosophe calabrais par Spampanato (Bari, 1927) puis par G. Ernst (Pise-Rome, 2000) ;

– l'Epilogo magno par C. Ottaviano en 1939 ;

– le premier livre imprimé de Campanella, la Philosophia sensibus demonstrata, réédité avec tr. it. par Luigi de Franco, Naples, 1992 ;

– la Monarchia del Messia, par V. Frajese, Rome, 1995.

À quoi s'ajoutent les publications de Germana Ernst, que je vais détailler. Mais, avant d'en venir à cette historienne de permier plan, je voudrais souligner le changement de perspective apporté par deux historiens catholiques qui, rompant avec les interprétations positivistes, ont modifié notre compréhension de Campanella. Le premier est Giovanni Di Napoli, dont le Tommaso Campanella filosofo della restaurazione cattolica, paru à Padoue en 1947, révèle par son titre même la thèse de l'auteur, qui procura aussi une édition de la Metaphysica (1967). L'autre est le Suisse de langue italienne Romano Amerio († 1997) qui commença en 1936 la tâche gigantesque, en voie d'achèvement aujourd'hui, d'éditer et de traduire en italien les trente livres de la Theologia de Campanella restés manuscrits. Il a, en outre, publié de 1939 à 1960 les quatre parties du Quod reminiscentur... et rassemblé plusieurs de ses études dans Il sistema teologico di Tommaso Campanella (Milan, 1972). Des historiens n'ayant pas les mêmes options idéologiques que Romano Amerio, tels qu'Antonio Corsano (Tommaso Campanella, Bari, 1960) et Nicola Badaloni (Tommaso Campanella, Milan, 1965), ont modifié l'éclairage sous lequel ils avaient d'abord présenté Campanella à partir de la connaissance qu'ils ont eue de la Theologia.

Dans le sillage de Luigi Firpo, la grande spécialiste italienne de Campanella mondialement connue est désormais Germana Ernst, qui poursuit inlassablement un double travail d'édition de textes de Campanella et de réflexion historique sur le moine calabrais. Elle a notamment donné la dernière version des Articuli prophetales de Campanella (1977) ; retrouvé et publié l'Apologeticum adressé en 1621 par Campanella à Bellarmin (dans la Rivista di storia della filosofia, 3, 1992) ainsi que la Chiroscopia inédite rédigée par le moine calabrais à la demande de Richelieu (Bruniana & Campanelliana, 1, 1995) et complété dans Bruniana & Campanelliana (1 et 2 de 1999) les études de L. Firpo sur les Discorsi ai principi. Elle a aussi fait connaître, avec traduction française, la première version intégrale en italien de la Monarchie d'Espagne (Paris, 1997) à laquelle elle a joint, sous le titre Monarchie de France, une traduction française d'un ouvrage tardif de Campanella désigné souvent sous l'appellation Monarchie des nations. On lui doit encore la publication (Pise-Rome, 2000) de lettres des années 1595-1638 qui avaient échappé à Spampanato ; la redécouverte puis la publication (Pise, 2004) de la version italienne primitive de l'Atheismus triumphatus, précédée d'une importante introduction ; une édition moderne des Opuscoli astrologici et de la Disputa sulle Bolle (Milan, 2003). Dans ses nombreux livres et articles, G. Ernst a abordé les principaux thèmes présents dans l'œuvre de Campanella : astrologie, prophétie, religion, statut de la nature, politique, rapports avec Machiavel. Elle a rassemblé onze de ses études dans le volume Religione, ragione e natura. Ricerche su Tommaso Campanella e il tardo Rinascimento (Milan, 1991) qui offre un fil conducteur pour circuler dans le « labyrinthe » que constitue l'œuvre de Campanella. Poursuivant son approfondissement des écrits du philosophe calabrais, elle a récemment publié Il carcere, il politico, il profeta : saggi su Tommaso Campanella (2002), regroupement de cinq articles antérieurs et d'un texte inédit de Campanella de 1627, et Tommaso Campanella, le livre et le corps de la nature (2007). G. Ernst a été par ailleurs la cofondatrice de le revue Bruniana & Campanelliana qui paraît depuis 1995 et a collaboré à une exposition consacrée aux portraits du philosophe et aux éditions de ses livres (Tommaso Campanella. L'iconografia, le opere e la fortuna della « Città del sole », Milan, 2001). Elle est aujourd'hui au niveau mondial l'historienne la plus familière de Campanella. Je tiens à lui exprimer ici mon admiration et une particulière gratitude pour l'envoi de plusieurs de ses publications récentes qui m'ont été précieuses ; et je remercie mon ami J.M. De Bujanda, de l'université de Sherbrooke, de m'avoir mis en relation avec elle.

Campanella a aussi suscité l'intérêt de plusieurs chercheurs non italiens. Parmi ceux-ci figure le philosophe français Léon Blanchet dont le Campanella parut de façon posthume en 1920, son auteur étant mort peu auparavant de la grippe espagnole. Cette grosse thèse reste très utile en raison de sa richesse documentaire et de ses pénétrantes analyses. Mais, marqué par l'influence de Luigi Amabile, Blanchet fit trop vite de Campanella un copernicien convaincu et vit en lui un déiste camouflé. Une contribution importante à une meilleure connaissance de Campanella par le public de langue française a été apportée par l'ouvrage de François Ducros Tommaso Campanella poète (Paris, 1969) qui non seulement comporte la traduction de nombreux poèmes, mais aussi éclaire leur insertion dans le difficile vécu psychologique du prisonnier de Naples.

Enfin, un autre chercheur français a pris place depuis les années 1970 parmi les éminents spécialistes de Campanella. Il s'agit de Michel-Pierre Lerner, bon connaisseur de la science, et notamment de l'astronomie, des xvie et xviie siècles (Le Monde des sphères, Paris, 1996 ; La Fin du cosmos classique, Paris, 1997 ; « La réception de la condamnation de Galilée en France au xviie siècle » dans Largo campo di filosofare. Eurosymposium Galileo 2001 ; « Aux origines de la polémique anticopernicienne », dans Revue des sciences philosophiques et théologiques, oct.-déc. 2002 et juil.-sept. 2006 ; « I primi Lincei e il Sant'Uffizio : questioni di scienza e di fede » dans Atti dei convegni Lincei, 215, 2003).

L'intérêt de M.-P. Lerner pour Campanella s'est manifesté dès 1972 par la première traduction en français de l'Apologia pro Galileo, reprise avec un commentaire enrichi dans une nouvelle édition de 2001. Cet auteur a publié, en outre, « Tommaso Campanella, juge d'Aristote » dans Platon et Aristote à la Renaissance (colloque de Tours, Paris, 1976) ; « Le protestantisme vu par Campanella » dans la Revue d'histoire et de philosophie religieuses, 1978 ; « Le livre vivant de Dieu : la cosmologie évolutive de Tommaso Campanella », dans Actes de la Xe session d'étude du Baroque, Montauban, 1987 ; « Campanella et Paracelse » dans Alchimie et philosophie à la Renaissance (Paris, 1993) et un très utile Tommaso Campanella en France (Naples, 1995). Plus récemment ont vu le jour « L'incertaine et changeante fortune posthume de Campanella entre dominicains et jésuites » dans Bruniana & Campanelliana (2, 1998) ; « Sur la page du titre du De sensu rerum et magia, Francfort, 1620 », ibid., 1, 2000 ; « Le panégyrique différé ou les aléas de la notice “T. Campanella” des Apes Urbanae », ibid., (2, 2001) ; « Un recueil d'œuvres de Campanella dans la bibliothèque de Peiresc », ibid., 1, 2005.

M.-P. Lerner est un des rares historiens de la philosophie qui s'intéressent à l'entre-deux séparant le Moyen Âge du siècle de Descartes : d'où l'intérêt qu'il porte à Campanella. Je tiens à exprimer à lui aussi mon admiration et ma reconnaissance pour les articles qu'il m'a généreusement donnés.

Bien que Campanella soit encore peu connu en France, il faut signaler qu'un intérêt nouveau s'y manifeste à son égard. À preuve la traduction en français de la Monarchie du Messie (Paris, 2002), celle de plusieurs ouvrages de Germana Ernst et deux travaux récents : ceux de Fl. Plouchart-Cohn, Tommaso Campanella. Sur la mission de France (Paris, 2005) et de P. Bouvier, Machiavel, Campanella... Image et imaginaire du politique (Paris, 2007). 

Enfin, parmi les plus profonds connaisseurs de Campanella au niveau mondial figure J.M. Headley qui a publié à Princeton en 1997 un ouvrage magistral, Tommaso Campanella and The Transformation of The World, qui se recommande à la fois par la richesse de son information et par l'ampleur de ses perspectives, Campanella s'y trouvant replacé dans les vastes courants d'idées entre lesquels se partageait la Renaissance tardive. Je tiens à dire ma dette à l'égard de ce grand livre.

Toutes les recherches sur Campanella peuvent désormais être conduites à partir de l'orientation bibliographique qui précède.



***
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Aforismi politici, éd. L. Firpo, Turin, 1941. Tr. fr. par P. Caye et C. Monet, Univ. de Caen, 1993.


Antiveneti, éd. L. Firpo, Florence, 1944.


Apologeticum envoyé en 1621 par Campanella à Bellarmin publié par G. Ernst dans la Rivista di storia della filosofia, 3, 1992.


Apologie de Galilée, Francfort, 1622, tr. fr. par M.-P. Lerner, Paris, 1972 et 2001.


Articuli prophetales, éd. G. Ernst, Florence, 1977.


Astrologia = Astrologicorum libri VI, Lyon, 1629, puis Libri VII, Lyon, 1630.


Atheismus triumphatus, Rome, 1631 ; puis Paris, 1636, avec le De gentilismo non retinendo et le De praedestinatione. Publication par G. Ernst de la version italienne primitive qu'elle a retrouvée : L'Ateismo trionfato, Pise, 2004.


Chiroscopia, rédigée pour Richelieu, publiée par G. Ernst dans Bruniana & Campanelliana, 1, 1995.


Civitas solis (La Cité du soleil), parue d'abord en appendice de la Philosophia realis, Francfort, 1623 puis dans l'éd. parisienne de cet ouvrage en 1637. Première éd. de la version italienne primitive en 1904 à Modène, édition améliorée par N. Bobbio en 1941, puis par L. Firpo en 1949, enfin par G. Ernst en 1996 (Milan, Rizzoli).


Commentaria (sur les poèmes du futur Urbain VIII), dans Opere letterarie di T. Campanella, éd. par L. Bolzoni, Turin, 1977.


De conceptione Virginis, publié par L. Firpo dans Sapienza, 1969.


De gentilismo non retinendo, publié avec l'Atheismus triumphatus (1636), puis remanié, intitulé Disputatio in prologum instauratarum scientiarum et intégré à la Philosophia realis (éd. de Paris, 1637). Il a donné lieu à une éd. séparée avec tr. it. par R. Amerio, Della necessità di una filosofia cristiana, Turin, 1953.


De sensu rerum et magia : 1re éd. Francfort, 1620 ; 2e éd. Paris, 1636. Texte it. édité par A. Bruers, Del senso delle cose e della magia, Bari, 1925.

Le De monarchia hispanica sortit d'abord en tr. allemandes en 1620 et 1623 ; 1re éd. latine, Amsterdam, 1640. Textes originaux it. publiés avec tr. fr. par G. Ernst, Monarchie d'Espagne et Monarchie de France, Paris, 1997. Un extrait de la Monarchia hispanica, le De Belgio subjugando, parut en latin vers 1602 et en italien en 1934 grâce à De Mattei (voir plus loin à ce nom).


Dialogo politico contro Luterani, Calvinisti e altri eretici, éd. par D. Ciampoli, Lanciano, 1911.


Discorsi ai principi d'Italia, éd. L. Firpo, Turin, 1945, complétés par G. Ernst (Bruniana & Campanelliana, 1999).

« Discorsi universali del governo ecclesiastico per far una gregge e un pastor », Scritti scelti di Giordano Bruno e di Tommaso Campanella, éd. L. Firpo, Turin, 1968.


Ecloga en l'honneur de la naissance du Dauphin, Paris, 1639 ; éd. moderne dans L. Firpo, Tutte le opere, Milan, 1954, et dans les Poesie de Campanella publiées par Fr. Giancotti (voir ci-dessous).


Epilogo magno, éd. par C. Ottaviano, Rome, 1939.


Lettere : 1° éd. V. Spampanato, Bari, 1927 ; 2° « Cinque lettere inedite di T. Campanella », éd. par L. Firpo dans La Rassegna d'Italia, 3, 1948 ; Lettere 1595-1638, éd. par G. Ernst, Pise-Rome, 2000.


Liber apologeticus contra impugnantes Institutum Scholarum Piarum, éd. par L. Picanyol, Rome, 1932.


Medicina (Medicinalium juxta propria principia libri septem), Lyon, 1635.


Metaphysica, Paris, 1638 ; repr. anast. par L. Firpo, Rome, 1961 ; éd. en 3 vol. par G. Di Napoli, Bologne, 1967. Le livre I édité avec tr. it. en 1994.


Monarchia Messiae, Iesi, 1633. Fac-similé de l'éd. de 1633 avec les Discorsi della libertà e della felice suggezione allo Stato ecclesiastico par L. Firpo, Turin, 1960. Éd. it. de la Monarchia Messiae par V. Frajese, Rome, 1995. Tr. fr. Monarchie du Messie, Paris, 2002.

Le « Dialogo delle ragioni che ha il Re cattolico sopra il nuovo emisfero » a été publié dans Studi politici in onore di L. Firpo, II, éd. S. Rota Ghibaudi et F. Barcia, Milan, 1990.

L'ouvrage sans titre connu sous l'appellation Le Monarchie delle nationi a été appelé par G. Ernst Monarchie de France, comme on l'a dit ci-dessus à la rubrique De monarchia hispanica.



Opera latina Francfurti impressa annis 1617-1630, éd. L. Firpo, 2 vol., Turin, 1975.


Opuscoli inediti, éd. L. Firpo, Florence, 1951.


Opuscoli astrologici. Come evitare il fato astrale, Apologetico, Disputa sulle Bolle, éd. G. Ernst, Milan, 2003.


Philosophia rationalis, Paris, 1638. C'est la réunion de cinq traités consacrés respectivement à la grammaire, à la dialectique, à la rhétorique, à la poésie et à l'histoire.


Philosophia realis : 1re éd. Francfort, 1623. Rééd. remaniée et enrichie, Paris, 1637. Par rapport à l'éd. de 1623 sont ajoutées des Quaestiones physiologicae, morales, de politicis et oeconomicae. Les « questions politiques » 3 et 4 sont des commentaires de La Cité du soleil : cf. G. Ernst, La Città del sole e Questione quarta sull'ottima repubblica, Milan, 1996. Rééd. (Rome-Bari, 1999) par G. Ernst et L. Salvetti-Firpo de La Città del sole de L. Firpo, avec une tr. it. de la Questio tertia.

L'éd. parisienne de la Philosophia realis comportait aussi, avec la réécriture du De gentilismo (sous le titre Disputatio in prologum instauratarum scientiarum), une Consideratio de regno Dei (écrite en 1636) et la Pro conclavi admonitio rédigée à Naples en 1623 juste avant l'élection d'Urbain VIII.


Philosophia sensibus demonstrata, Naples, 1591. Tr. it. par L. De Franco, La filosofia che i sensi ci additano, Naples, 1974.

« Poésies » : le recueil complet des poésies de Campanella a été réalisé par Fr. Giancotti, Turin, 1998.


Prodromus philosophiae instaurandae id est dissertationis de natura rerum compendium, Francfort, 1617. Cet opuscule de 86 p. est la première publication réalisée par T. Adami des œuvres de Campanella. Il s'ouvre par une Praefatio d'Adami lui-même qui situe Campanella parmi les philosophes du passé et de l'époque.


Quod reminiscentur et convertentur ad Dominum universi fines terrae en quatre livres. Les I et II, concernant les chrétiens et les païens, ont été publiés par R. Amerio à Padoue en 1939 ; le III (pour la conversion des juifs), à Florence, 1955 ; le IV (adressé aux musulmans), à Florence, 1960.

Le Syntagma de libris propriis et recta ratione studendi, dicté par Campanella à Naudé, fut publié par celui-ci à Paris en 1642 et réédité par V. Spampanato à Milan en 1927. Éd. récente de G. Ernst (intr. de N. Badaloni) avec beaucoup d'autres œuvres de Campanella dans Tommaso Campanella, Rome, 1999.


Theologia : éd. lancée en 1949, prévue en 35 vol. et dirigée jusqu'à sa mort par R. Amerio, continuée désormais par M. Muccillo :

Livre I, Introduction, puis Dio e la predestinazione, 2 vol. Milan-Rome, 1949-1951.

Livre II, De sancta Monotriade, Rome, 1951.

Livre III, Cosmologia, Rome, 1964.
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Livre VII, Della Beatitudine, Rome, 1971.
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PREMIÈRE PARTIE

Un personnage de roman




chapitre premier

Premières années2






La Calabre, un bout du monde

Sur la place principale de la petite ville de Stilo, en Calabre, se dresse aujourd'hui la statue moderne en bronze de Tommaso Campanella, le plus illustre de ses fils. C'est là en effet qu'il naquit en 1568. Cette modeste localité est située sur les pentes escarpées du mont Consolino. En contrebas, un cours d'eau, le Stilaro, descend vers la mer Ionienne, qui est proche et baigne la partie la plus méridionale de la péninsule Italienne. La présence byzantine a laissé à Stilo un sanctuaire d'humbles dimensions, mais aux lignes très pures, nommé la Cattolica, qui attire touristes et historiens.

Dès le début de notre rencontre avec Campanella, il faut évoquer ce bout du monde qu'était la Calabre de l'époque. Bien que le philosophe l'ait quittée à trente et un ans, en 1599, pour n'y plus revenir, elle l'a profondément marqué. Depuis la fin de l'Empire romain d'Occident, la Calabre avait connu le va-et-vient des dominations successives : byzantine, normande, angevine, aragonaise, puis espagnole aux xvie et xviie siècles. Après la fin des « guerres d'Italie », en 1559, la Péninsule connut un relatif bien-être durant la seconde partie du xvie siècle. Le royaume de Naples, Calabre comprise, profita aussi de cette conjoncture. La comparaison entre les recensements de 1505, 1561 et 1595 fait apparaître durant ces quatre-vingt-dix ans un fort accroissement de la population dans les deux Calabres (« Citra », au nord, « Ultra », au sud – celle de Campanella). Les 49 793 feux de 1505 deviennent 106 181 en 1561 et 109 714 en 1595. À cette dernière date, l'ensemble du royaume de Naples compte un peu plus de 480 000 feux. À l'époque où Campanella entre en scène, la Calabre dans son ensemble réunit donc une population d'environ 545 000 âmes3.

Mais, à la fin du xvie siècle, la situation est en train de se dégrader en Italie du Sud. Bientôt la courbe démographique va se retourner sous le poids de facteurs négatifs convergents. Leur action est déjà sensible dans les années 1590 et s'aggravera ensuite. L'historiographie récente a dressé la liste des maux et abus qui, à l'époque, ont pesé de plus en plus sur la vie économique et sociale du royaume de Naples. Les impôts directs et indirects s'alourdissent parce qu'il faut payer les guerres conduites par l'Espagne. Une « reféodalisation » se produit, comme d'ailleurs en plusieurs coins d'Europe, parce que l'État, à court d'argent, vend une partie de ses biens domaniaux à la noblesse, accroissant ainsi les pouvoirs policiers et administratifs de celle-ci. Dès lors les nobles, servant de plus en plus d'intermédiaires entre la couronne et la population, en profitent pour réviser les baux des paysans ou des communautés d'habitants, accroître sur le plan local leurs exigences financières et renforcer leurs droits de justice. En résultent la multiplication des percepteurs d'impôts, une aggravation de la corruption, des difficultés croissantes pour les autorités communales et, bien entendu, un manque alarmant de confiance dans l'autorité de l'État.

Le mal aurait été moindre si les anciens ou les nouveaux nobles avaient investi dans l'agriculture ou l'industrie locales. Mais ils préfèrent alors placer leur argent dans des rentes qui rapportent plus que la terre. En outre, la seconde moitié du xvie siècle est le moment où ils se sentent de plus en plus attirés vers Naples, à proximité du vice-roi. Ils se construisent des palais dans la capitale, y vivent toute une partie de l'année, attirent dans leur sillage une domesticité et une main-d'œuvre dont la province et notamment la campagne auraient eu grand besoin. Enfin, l'Église, dont le pouvoir sort renforcé du concile de Trente, pèse d'un poids accru dans la vie du royaume. Achats et dons élargissent ses domaines. Or ceux-ci jouissent de l'exemption ecclésiastique, ce qui signifie que les contribuables ont davantage à payer. Tel est l'arrière-plan fiscal, économique et social qu'il faut restituer à la conjuration manquée à laquelle le nom de Campanella est resté attaché.

La province n'est certes pas démunie de ressources. Elle file la soie et la vend à l'extérieur, exporte du vin, élève des chevaux estimés. Elle a des mines de fer dans la région de Stilo qui fabrique des armes et fait tourner des moulins à poudre4. Mais, isolée au fond de l'Italie, elle est désavantagée par un relief compliqué et des communications terrestres mauvaises. Quant à la navigation vers Naples ou la Sicile, elle est fréquemment perturbée par les galères turques et la course des Barbaresques.

Enfin, la Calabre est traditionnellement une terre d'insoumission5. Soumise par les Romains en 270 av. J.-C., elle prit parti pour Hannibal durant la seconde guerre punique. Sous Napoléon, elle opposera une résistance farouche aux Français. Durant le reste du xixe siècle, elle sera un bastion du républicanisme italien. Au xvie siècle, le banditisme endémique qui y règne donne de continuels soucis au vice-roi de Naples – nous en reparlerons. Dans les années 1561-1571, les autorités espagnoles ont exterminé les pacifiques vaudois, d'origine piémontaise, réfugiés dans la montagne calabraise depuis 1315 et devenus « protestants » comme ceux du Luberon en Provence6. En 1558-1563 un Robin des bois local, Marco Berardi, surnommé Re dei boschi (le Roi du maquis), parcourut la région forestière de la Sila. Il taxait les riches au profit des pauvres, et les Espagnols durent détacher contre lui 600 cavaliers et 3 000 fantassins. Lorsque Campanella, en 1634, quittera secrètement Rome pour la France, il prendra le faux nom de Berardi en souvenir du héros calabrais. Entre 1570 et 1585 un autre bandit calabrais fit parler de lui, Nino Martino, dont le fils participera bientôt à la conjuration inspirée par Campanella7. C'est donc naturellement en Calabre que s'est nouée la conjuration, c'est-à-dire le projet de révolte, qui vaudra à Campanella vingt-sept années de prison à Naples. Révoltes, banditisme et conjurations ont alors exprimé le « mal-être » et les « pathologies endémiques » d'une société à dominante rurale comparable à une « chaudière en ébullition8 ».

Province reculée, dont les habitants sont réputés sauvages et superstitieux, infestée par les tarentules, victime de tremblements de terre et de fréquentes disettes, parcourue par des bandits qui détroussent les voyageurs, surchargée de moines plus ou moins vagabonds, la Calabre de la fin du xvie siècle et du début du xviie a mauvaise réputation. En 1612 un voyageur anglais assure que, parmi tous les peuples chrétiens, les Calabrais sont les moins civilisés et les plus rustres9.

La statue de la place centrale de Stilo, inaugurée en 1924, présente Campanella dans l'attitude du Penseur de Rodin, un pied sur deux gros ouvrages10. Son habit de moine est drapé à l'antique. Les yeux enfoncés dans les orbites et le geste de l'avant-bras gauche qui soutient le menton suggèrent une intense méditation. Plus véridique nous paraît le portrait (en couverture de ce livre) exécuté à Rome en 1630-1631 par Francesco Cozza, un parent de Campanella. Celui-ci nous est restitué dans son authenticité quotidienne. Le visage est massif, rustre et rude, marqué par de grosses verrues, les « sept monts » de sa tête, disait-il lui-même. On devine une chevelure hirsute et des dents rares. Le menton est volontaire, et têtu le regard des yeux bruns qui scrutent l'avenir. Le personnage est tout sauf académique. C'est un non-conformiste de la Renaissance tardive.

Or la Calabre, jadis patrie du pythagorisme, affichait au temps de Campanella un long passé d'indépendance intellectuelle qui a indiscutablement influencé le futur auteur de La Cité du soleil. Il sera fier plus tard d'évoquer « la Calabre, ma patrie, autrefois la Grande Grèce, qui répandit à travers le monde entier les sciences pythagoriciennes, les mathématiques, la connaissance des étoiles et de l'architecture de l'Univers11 ». Puis naquirent et vécurent en Calabre le moine-prophète Joachim de Flore (1130-1202), que Campanella citera souvent et dont il s'inspirera, et le philosophe Bernardino Telesio (1509-1588), dont la forte hostilité à Aristote jouera un rôle décisif dans l'évolution philosophique du jeune dominicain dont nous allons retracer l'histoire.



OEBPS/9782213645711_img002.jpg
oy Ny
) S

[
(i
N
.
lontalt
\
\
\
MER
\7 \/Z
MEDITERRANEE. Saquillacg

Golfo
diSantEufemia.

o Valerti \
Mileto s - \
H dlo -\
Stignanom S
Polistena Czstelveuy

f‘ .> ADRIATIQUE

// n W -
SgpGiorgo s"mV Rocella lonica

¢

N
rack de —o 1 20km |

‘autoroute actuelle






OEBPS/cover.jpg





